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LA FAMI1LLEý
REvUI IrBDOMADAIRE

L'abonnement, qui est 'd'une piastre ( $1.00 ) par an, date du
1er janvier. S'adresser, pour tout ce qui concerne li revue, à
F. A. BAILLAIRGa, Ptre, à Joliette, P. Q., Canada.

TRISTE FIN DE LUTHER

Un écrivain allemand a publié, il y a quelque temps, une étude
pleine de recherches sérieuses sur ce triste sujet.

Les ETUDES RELIGIEUSES, qui se sont occupées de l'ouvrage de
M. Mayunke, rappellent que dans les dernières années de sa vie le
prétendu réformateur ne cessa d'être poursuivi par des remords et
des idées noires. Il avoue lui même, dans ses PROPOS DE TABLE,
que souvent, quand il prenait un couteau, la pensée lui venait d'en
faire usage contre lui-même. Au si avait on fini par charger un va-
let de veiller sur lui pour prévenir un suicide.

La veille de sa mort, il fit bonne chère, selon son habitude, et
écrivit sur la muraille son dernier cri de haine « Vivant je fus une
peste pour toi, Pape l mort, je serai 'a mort l

Il se mit au lit le lendemain, il avait vécu. Cette mort subite
donna lieu i des rumeurs que s onpanégyriste Cœlius constaUt im-

prudemmuent dans son oraison funèbre. En vain, publia-t-il ensuite
une relation portant que Luthe avait eiu une fin paisible et édifian-
te on n'er crut rien_ La tradition d'une mort violente s'est mainte-
nue.

Du reste, le valet de Luther, celui qu'on lui avait donné pour
veiller sur lui, que la fin tragique de son maître fit revenir au catho-
licisme, protesta solennelle ent que, la veille de sa mort, il avait
aidé ses compagnons, à porter Luther, absolument ivre dans son
lit, et que le lendemain en:revenant pour l'habiller, il l'avait trouvé
pendu et horiblement défiguré. On lui fit promettre, à prix d'argent
de ne pas révéler ce qu'il avait vu et 1'on réparidit dans le public le
bruit d'une mort soudine et néanmoins naturelle.

B. DES C.
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I 'PTHER POUR AIDER A LA DIGESTION
'Trad- duc Sciencltii Americanc - i F.ir 1892

( Pour la Familie.)

L'effet de l'éther sur l'économie digestive des personnes en santé
a été récemment expérimenté par le Dr Gurieff ; qui donna trente
gouttes d'éther sulfurique à six personnes ein santé pendant leur di.
ner qui consistait en une demi-chopine ( K de livre ) de soufre,
quatre onces de viande et six onces de paitî.

Il constata que l'éther avait eu pour effet de stimuler l'action des
gh ndes gastriques, d'augmenter h quantihé d'acide hydrochlorique
libre dans le jus gastrique et d'augmenter aussi les mouvenents pé-
ristaltiques de l'estnac, en méme temps que son pouvoir d'absorp-
lion ; et de produire ainsi une action favorableý sur la digestion
gastrique. Le même résultat fît obtenu en administrant l'éther,
au moyen d'injections hibodermiques. Il paraîtrait donc, qu'il faut
en attribuer les effets, à une action plutôt générale que locale sur
la membrane muqueuse de l'cstoimac. Le Dr. Gurieff est porté à
croire qu'il s'opère une stimulation des centres céphaliques ; il se
base pour cela, en partie, sur les observations faites par Bekhtereff
et Miloslevki et aussi par Pavloff ci humma.Simanovskaya, ob-
servateurs Russes, sur la dépendance des lonctions gastriques. du
sysième central nerveux. Voir le Lance/.

G. F. 13.

TACHES D'ENCRE

Lorsque les enfants étudient leurs leçons oi préparent leurs
devoirs, il leur arrive assez souvent de renverser leurs
encriers, et du tacher ainsi les tapis le table. Si ce
tapis est blanc, étenidez ummédiatement la partie tachée au-
dessus et autour d'utn bol ; coupez un citront Ci delux, pressez-
le pour Ci faire répandre le jus sur la tache d'cuere ; celle-ci
disparaîtra conlne magiquement. Frottez ensuite la tache avec
di bon savon jaune, et rinsez la partie tachée dans de l'eau froide
légèrement colorde de blev. Si vous, n'avez pas de citron, pro-
curez-vous du sel de citron chez iii pharmacien ; mettez-en sur
la tache, puis versez-y de l'eau bouillante, et la tache disparal-
Lia instantanriment. Si le tapis est en dainas cie couleur, l'avez
immdiatement la partie tachée dans de l'eau tiède avec du sa-
von, et frottez-la ensuite avec utn linge net jusqu'à ce qu'elle
soit presque sèche.
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A ROME: PAR 01, PAR LA.
CHAPITRE NEUVI'ME.

Lundi, 21 avri. J'ai vu le Saint Père à 7 heures ce ma-
tin, je prenais la route de St Pierre par le chemin que vous sa-
vez. Les petits chars ne marchent pas encore ; en Italie, ils
iettent du temps le matin à se mettre en iouvement, coine
toutes choses du reste. Pas de voiture sur la place publique,
les pélerins italiens qui remplissent la ville par milliers les
avaient emloyés. Il fallait fair le trajet à pied.

Arrivé au Pont Saint-Ange, la foule se pIesait. Une file de
voitures chargées allait, une file de voitures allèges venait. Tout
cela avançait le petit pas, et les piétons s'en retiraient comme
ils le pou vaient. Sur la place St Pierre, il nous fut donné plus
d'espace et plus d'air. Un flot de population incessant, in-
tarrissable, s'engouffrait dans le pottique (le Chailenagne ; un
tas de billets s'entassait à la porte assez gros pot charger une
grande charrette. Enfin quinze mille personnes se promnenaient
sons les voûtes (le l'immense basilique ; et je vous assure qu'il
y avait de l'espace pour cion mettre trois ou quatre fois autant.
Les titis se pressaient comme des harengs sur le chemin que
devait suivre le Saint-Pière, bordé de haies de gardes suisses.
Ls autres étaient grimpés sur les corniches, sur les confes.
sionnaux, sar les pilastres, partout o il était possible de ce ju-
cher. Une antglaise était assise sur les genoux de la Statue de
St Pierre, et de temps en temps elle lui flattait la jone de ses
ians. Enfin le Pape parut, porté sur sa chaise. Il s'éleva de

la foule une vaste acclamation, semblable aux roulements du
tonnerre ; puis un murmure continuel se prolongea comnie
le clapotis de la vague sur îe bord d'un grand lac. Quand des
trompettes, les cloches et les clochettes annoncèrent l'élévation,
toute cette foule tomba à genoux, le silence le plus profond s'é-
tablit ; puis reprit, pour ne plus cesser, le gémisseient des flots
clapotants. Après la messe lit Pape, une messe d'action de
grâce. Le Pape se retire dans un pavillon dres,é dans une cha-

pelle pour prendre son déjeûner. Ensuite il se met à recevoir
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les pèlerins par groupe, et la cérémonie dua jusqu'à trois heu-

res de l'après-midi. A onze heures, je revins à ia Villa della
Presentazione, où j'arrivai juste pour le dln<er. Cette après-mi-
di, il fallut reprendre le temps perdu ; je ne sortis que vers six
heures pour humer uue bouNée d'air pur. Bon soir .

Mardi, 22 Jr- Je suis dans les épreuves par-dessus la
tête, pas les épreuves qui portent le non dle croix, mais celles

qui viennent de l'imprimerie. Samedi soir j'ai fait un marché
serré avec M. Béfani pour l'impression d'un nouveau mémoire.

Voici ce qu'il me signait :Je m'engage à imprimer pour
vingt francs par .uatre pages, même formât, même
caractère et même papier que le mémoire de Mgr Gib-
bons sur les chevaliers du travail, cent exemplaires
du mémoire sur les comptes de l'abbé J. B. Proulx. avec per-
mission pour lui de faire dle courtes corrections, d'ici à samedi
soir. Si l'ouvrage n'est pas livré au jour dit, je perldrai cent
francs sur le tout. Je reconnaîs avoir recu epnt francs e-n ac-
vompte. Rome 19 avril 1S90. A. Befani. P. S. Trière d'avoir
les épreuves corrigées le matin après leur délivrance, à 10 heu-
les au plus tard. A. B.

Hier an soir je recevais la note que voici : Je vous envoie

les premières épreuves de votre mémoire avec la prière de nie
les rendre demain matin à 10 heures à terrear de nos accords."
Je compris que si je le retardais d'in qart d'heure, il se croi-
rait relevé de sa pénalité (le cent francs A 10 heures moins le
quart, j'entrais dans la boutique. Une autre liste d'épreuves
m'attendait, je les porterai demain matin. Rien de plus facile
que de se rendre à cet atelier. Je prends les petits chars de la
via 3ationale, qui ne déposeti à la place Vren.ezîa; de là quel-
ques pas me conduisent à la place dlu Ges. ; et le St(biinsto
Tipographcidto e Liberia del Cm. Alessandro Bef.&ni est situé
sur la Piazz det Gesut, à l'entrée le'la petite rue, qui conduit à
la viac della Boteghe. C'est l'affaire d'une demi-heure de mar-
che à pied, d'un quart d'heure on petits chars.

Le travail de la correction des épreuves n'est pas écrasant,
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épuisant comme celui de la composition ; mais il est taquinant
de minuties. Celui-là seul qui a passé par les soucis qu'entraîne
le soin de stéréotyper sa pensée dans une foilune qui ne variera

plus, comprend ce qu'il y a de vrai dans le mot qui désigne les

phases de cette évolution: dpreu ves. Il fa'ut bien que chacun
ait les siennes, le bon Dieu me faisant grâce des autres 1
Bonne nuit I

AMercredi 23 avril.- J'attends M. Labelle ces jours.ci. Il
m'écrit de Saint-Claude dans le Jura : Je suis en route pour
RIome ; mais il me faut faire halte ici, à Annecy et à la Grande
Chartreuse...J'arriverai à Romle vers le milieu de la semaine."

Le temps est d'un beau ravissant. Rtien de plus charmant

que le mois d'avril à Rome. Chaleur douce, feuille dans les
arbres, lieurs dans les parterres, senteurs embaumées, lumière
pourprée, ciel d'un azur immaculé : c'est le plus beau mois de
l'année.

J.-B. PROJLX, ptLC.

UN ROMAN DE LA VIE RÉELLE.

J'avais autrefois l'habitude de faire une visite hebdomadaire à l'Asile
des Vieillards, corfié à la garde des Petites Sours des Pauvres. Un jour,
en passant dans l'infirmerie, je remarquai une nouvelle figure sur Plun
,des oreillers ; un visage doux et pathétique, encadré de- cheveux blonds
banchissants. Une paire d'yeux bruns s'arrêta sur moi lorsque je
m'arrêtai à côté du lit. " Venez, dit la Sour qui m'accompagnait; plus
tard je vous raconterai son histoire. Elle est maintenant trop faible pour
parler. " Quelques semaines après je vis la même vieille femme assise sur
les marches de la chapielle, son chapelet à la main.

-Bon jour I dis-je, en m'arrêtant. Vous prenez un bain le soleil ?
- Guten ilorgen répliqua-t-elle, plaisamment. Ich spreche nichi En-

glisch.
Alors, découvrant que je parlais un peu sa langue maternelle, elle mue

fit place à côté d'elle sur le perron, et se mit à babiller d'une voix douce
et basse, sur la beauté du soleil et sur les bienfaits de l'air pur. En ce
moment, la Sour qui m'accompagnait le jour de mua première rencontre
avec la vieille daine, arriva près.de oulis portant un vieux parapluie dans
sa main.

-Voyez ce que j'ai trouvé pour vous, Frau Weisman I fit-elle gaiment,
en s'adressant à l'Allemande. S'il faut absolument que vous vous bai-
gniez dans le soleil tout le jour durant, vous devez au moins vous abriter
la tête pendant les heures les plus chaudes.
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Là vieille fenime reiercia ebaleureusemnt et oivrit le parapluie.
-Ptau're créature ! dit li bîinne S elur, en nois éloi nîit. Elle tut si

longtemps enfermée contre le soleil et la lumière qu'elle ni petit jamaiss en rassasier, maimtenant g'elle est libre,
-Libre ! m'écriai-je. Sêreiment, cette bonne vieille, à la phzisiononie sidtonce, n a'i jaais passé par la prison ?
-Oui, en prison et sous terre, encliainée pendant près le sept ans. Al,c'est une terrible histoire, que je n'ai pas droit de cacher. VeIez dans iachambre, je vais vous la raconter pendant qune je raccommnoderai
-Un matin, pendant que j'agissais conmne directrice ile la iaison enladsence île la Mère Supérieure en Europe, je fus appelée à rencontrerune grosse fille irlandaise qui nie dit, avec des larmes daîns la voix, qu'eni e rendant immédiatement dans une certaine ville distance de cinqantenailles, je trouverais dans une pièce noire, souterriine d'une belle rési-li ence, la ière di propriétaire, enchainée à uni anneau en fer fixé dans leIi tir.
-Mais, c'est impossible l je connais quelque chose le ces geas-là. Lechef de la maison n'est catholique que le nom, c'est vrai ; mais la fanilleest bien connue, et elle n'a pî se rendre coupable d'nii crime si MOUstrueux ?
-J'ignore si tous les meinbres île cette famille sont coupables, répli-qua+-elle nais le inaitre l'est. Je l'ai vit lescei Ire dans la cave aveclaie luière, et voilà coInInenit j'ai déoilvert le mystère.En lliinterrogeaqt, j'appris que depuiis longtemps la famille n'avait pligarler le loiestiques, à cause l'ie rmteiiiiir circulant à l'effet (inc la:lIIaison était hantée. Des bruits étranges avaient uté entendus île temps iliUtre. Bridget était à lit fois brave et ,curieuse. Un soir qi'elle dut allerans la appartemenit îles vivres, elle entendit coinme ni isnglot venaî dela caIve au-dessous ; elle résolut dl'en faire comaitre la cause. Sans riendire à personie, elle prit une clindelle, descendit dans le bas de lit nai-son, et trouva sous l'appartement îles %'ivres mne grande oubliette, séparéepar une cloison de la cave au charbon, L'oubliette on la cachette étaitferiée à clef. te pouvant y pénétrer, Bridget sortit de là, lit le toir le lamaison et marqua, de l'exté rieiur, ce quî'elle suîpposa ètre les ventilateurscorrespondantI à lut localité de l'oubliette.

-Aviez-vonîs des soupçons ? lui deimandai je.
-Oi, ma Soeur, deux fois la nuit j'avais surpris mon inaître descen-ilait l'escalier extérieur, avec lme chiianilelle l main, et îuel' le choseressemblant à un plat. J'étais à nma fenêtre, dans les ténîèbres, faisant miapri re. Le lendemain anî miffii, il manqait quelqles patates et il1i piitile blé-d'inde dans le cabinet de cuisine. Ce n'était pws la première foisque j'enteidais des soupirs et des sanglots ; et je soipçonnais qpie pet-e tre avait-il quelque frère on autre parent idiot qu'il lui répuignait leconduire à l'asile. Le lenlemain matin, je mie levai avec le jour et mlerendis iirectement aux petites feIêtres sous l'appartement dles vivres.i allmai nne couple dI 'allani ette et regi rdai à l'intérieur. Et anusi vrai

que je suis vivante.j'pperçus une vieille femme, la chevelure éparpillée
sur les épaules, marhat de long ei liige, et 'des chaines cliqetarit aprèselle. Elle m'aperçut é'galenienît; car elle se croisa les mains avec force etnie regardit d'tin air terriblement etfravé. Je remîontai faire lmes travauxîle cuisine, préparai le déjeûner, lavai la vaisselle et) toute liate, et empa-quetai mon butin prête à partir. La faimille.-homme femnme et leursdeux petitestiles-'en alla à la ville ce iatin-là, le cocher avec eux.Apres leur depart, je furetai partout pour des clefs, et i trouvai tlle
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Ci nlq uant, titine. Après bien des diliculltés, je pus ouvrir la porte et je ue
pourrai jamais vous dire ce que j'ai trouvé. Ordures, guenilles et misère,
et une bonne vieille fenine allemande enchaînée aru mur humide et limio-
neux. Elle rie pouvait rire comprendre, ni moi (lor plus ; mais je pris
listirgurer les mots muttler, militer, et je Compris qu'elle était la
pauvre vieille muére diu maitre. Je tri fit entendre par signes qu e je la lé
livrerais de ce trou, et après avoir renis la serrure à loubliette, *je pris
mes ellete et m'en allai à la ville tout raconter au bon curé. nir allemand.
Il Ire crut folle, d'abord ; puis enfin il se rendit à, ma prière et re donna
celte lettre pour- vorrs, ma SSur.

Ici, elle sortit unri moirceau (e papier ile sa poche, et je lus
"Venez chez moi sais retard.

-Allez-vous venir avec moi, Br'idget ? fis-je.
- Rien ie rire ferait plus plaisir, nia Soerrr, répondit-elle.
Arrivée chez le curé, je le trourivai convaincr île la vérité de Phistoire

de B3rilget. M. Weismuan avait épousé qielquree années aurparavant Iune
femme rIe répiutation doutense, responsable indirectement (le l'assassinat
'nyvstéiieurx d'nne homme. M. Weisman, qi vivait seul avec sa rmère, fuit
sorrpçonué imais jamais onverteient accusé de ce crime. Il avait fait des
spéculations lieureurEes et, était devenu ri:le en rien de temps. Mais après
le mariage, q'elle opposa rie toutes ses forces, sa vieille mère disparut. Il
an!r, noiça qgr'elle était retournée en Allemagne ; mais une personne du voi-
sirnage, qui visita ce pays, rren pit trouver anenn trace. Pnis, Pimupres-
sion devint générale qu'il l'avait placée dani, lrn) asile por les vieillrds.
Il était Iriern connu vtue que Sa femme exer'çait norre graide iifltueice sur
lui; et corrme elle n'avart jaiars pi errlrer la présence dle la vieille
femmne danrs la mraison, le Père Friediran, la croyait capable d'avoir causé
son) emprisonnement dans lit cachette où Bridget lavait trouvée.

-Nous devn agir avec prudence, dit le criré, on ils noirs joueront
peu t-être. Il y a nre famille catholique ici où vous pouvez passer la nuit
rt demain-

-- Je rr'atte nd rai pas une herure dle plus, m'écriai-je da'ns ron iidigIa-
tion, Je vais , ller inmèédiatement trouver le coupable chez lui.

-- Mais vous devez prendre des précautions, continua le prêtre.
-- Ils n'oseront pas rire tuicher, répliquai-je. Que ce soit sa mriére ou ion,

il y a ue pauvre crèature cachée dars ue cave, et je vais lit délivrer à
tout risque.

En moinsd'un qu art i'IheIr e, irons fûmes à1, la maison. La framn ille pre-
nuit soir repas du soir. Noius entràmrres sans cérémonie dans lia salle à
rmanger.

- J'ai i. vois dire un mot, mousieur, fis-je.
-Qiu'e.,t-ce, madame, demanrda-t-il avec courtoisie, en fermant la porte

i errière lui. En rapercevant Bridget, il parut mal à l'aise.
-Monsieur-, dis-je, je suis ventre chercher votre paivre mère que vous

tenez enchainée dans votre cave depuis ki longtemps. Conduisez moi près
d'elle, oi j'appelle la police.

Sans paraitre le ioiis lu monde surpris ni déconcerté, et encore moins
sans nier l'accusation, il ouvrit la porte et appela sa fomure. "Latira, les
Petites Soeurs des Pauvres sont venues chercher la vieille femme. Je l'ai
dit il y a longtemps déjà que nous aurions dû Penvoyer là."

Mettant la main dans sa pochre, il en sortit rue clef, qu'il tendit à Brid-
get en disant "Mon Irlandaise, c'est toi qui est la cause de ceci. Va aider
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la bonrne Seur, et je souhaite i vours deux bien iti plaisir dans votre on-
vre." Puis il disparnt dans la salle a, manger.

Je ne puis vous décrire les horreurs de cet infâme cachot. Dieu eui
sait comment la pauvre vieille a pu vivre si longtemps dans un trou aussi
infect. Nous la retirâmes de sa cachette, et après lui avoir trouve uni vé-
tentient quelconque, nous la recondiisimnes à la station, où nous primes le
train pour revenir à lasile.

Il fallut cinq ou six bains chauds successifs pour hiu rendre sa proprete
d'tutrefois. Son corps était couvert d'ulcères ; mais elle ie proféra ait-
cntre plainte, préférant eidurer le mal que (le garder sa saleté. Elle nous
raconta son histoire, qui coïncidait avec le récit du curé. La fenue de
soin fils ne Iii donnait aucun moment de répit, et elle l'entendit un jour
parler ainsi à son mari :" Tue moi donc cette vieille Hollandaise. Un
bon coup sur la tête suira. Elle résolut alors (le partir. Mais
le lendemain, en se réveillant, elle se trouva enclainée dans la cave. On
lavait probablement droguée pendant son sommeil. Je crois qu'elle était
an fait de quelque crime commis par son fils, et tie voulant pas la tuer di-
rectemOent, il l'enferma dans sa maison plutôt de risquer qu'elle parlit
dans un asile quelconque. Il aurait dû mieux la connaître. Elle le blà-
ie à peine, mettant tout sur le sompte de sa femme. Il avait été bon ils
pour elle-jusqu'à son mariage. Maintenant vous savez pourquoi la pau-
vre créature aime tant le soleil, Elle tte peut s'en rassaRier.

La pauvre vieille mère mourut peu longtemps après. Inforné dii fait,
son indigne fils répondit I " Votus ai-je envoyé la vieille femnme ? Mainte-
tiant au'elle est morte, vous ni'écrivez, avec l'espoir sans doute que je
vais vous envoyer de l'argent. Pas un sou."

Son coeur changea, cependant. Quelques années plus tard, les SSurs
reçurent un paquet contenant dix billets (le cent dolbirs chacun. Dans
ePenveloppe, était titi petit papier portant ces mots : Priez pour titi pé-

chour mourant. " La semaine suivante, les journaux annonçaient le dé-
cès du fils (le la malheureuse Frau Weisnan. Ce fait confirma leurs
Suuipçons : que l'argent venait de ce fils ingrat, frappé de remords à sut
dernière leure, qui avait d être terrible.

Moniteur acadien 2G 1 92,

Pi1 PI

DE M. DE LA FONTAINE

VAITE PAR LU[-M

AÂ s'en alla comme il était venu,
Mangeant son fonds avec son revenu,
Croyant trésor chose peu nécessaire,
Quant à son temps, bien suttle dispenser
Deux parts en fit, dont il voulait passer
L'une à dormir, et l'autre à ne rien faire.
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BIBLIOTHÈQUE DE FAMILLE,

LIVRES A L'INDEX.

Enfin, pour montrer aux femmes vraiment chrétiennes l'impor
tance exceptionnelle du sujet que nous traitons, nous ne saurions
mieux faire que de leur rappeler la législation offcielle de l'Église
à cet égard. Il n'y a peut-être pas de nos jours un point de doc-
trine plus ignoré ou plus oublié ; et pourtant le langage de l'Eglise
est conçu en des termes qui doivent inspirer de la prudence. Cette
Mère sage et expérimentée s'est émue du ravage que font dans les
âmes les lectures erronées ou malsaines ; et comme tous l2s aver-
tissements de la charité étaient devenus insuffisants à empêcher un
si grand mal, elle a institué une congrégation spéciale, dite de l'%z-
dex, laquelle est chargée par le Souverain-Pontife de l'examen des
livres ; et, s'ils sont jugés condamnables, l'Église en défend la
lecture, sous les peines les plus graves. Ces peines s'appliquent à
ceux qui impriment ces livres, à ceux qui les vendent, ou qui les
lisent, ou qui les gardent. Nous savons, que malgré les défenses
formelles de l'Eglise, une foule de chrétiens se permettent toutes les
lectures qui se présentent; nous savons même que la pervertité d'un
grand nombre va jusqu'à ce point, de trouver dans la condamnation
nième que fulmine le s-int Tribunal de l'Index contre un livre mau-
vais, un sujet de curiosité ; ce qui faisait dire à un renégat, il y a
quelques années, que la condamnation de son livre par l'Eglise lui
avait fait réaliser un bénéfice net de 6o,ooo fr. Nous savons enfin
que ce -mépris de la loi de l'Église tend à se répandre de plus en
plus, et que chacun se tranquillise sur les plus faux raisonnements,
de toutes les condamnables imprudences qu'il commet par ces lec-
tures.

iMais la grandeur du mal montre bien que l'Église a eu raison
de s'en émouvoir ; l'obstination de tant d'ânes chrétiennes à se
nourrir de ces livres empoisonnés, malgré les peines édictées,
montre bien que ces peines ne sont lias trop rigoureuses; et Dieu ne
sera pas injuste en traitant ave. sévérité ceux que ni les avertisse-
ments, ni les menaces, ni les foudres de l'Église n'ont su éloigner
du mal. Si tarit d'âmes perdent la foi, si parmi celles qui conser
vent la pratique extérieure de la religion, un si grand nombre n'a
plus l'esprit chrétien, s'en faut-il étonner ? Il serait étrange, en vé
rité que Dieu conservât miraculeusement la foi et la pureté, de
ces ânmes qui vivent dans l'imîprudence la plus volontaire, la plus
obstinée, la plus méprisante l

Aussi ne pourrait-on rec-omnmander trop instamment' aux femnes
chrétiennes de considérer la composition de la bibliothèque de fâ-
mille comme I'un des points sur lesquels doit se porter la plus spé-
ciale anention de leur zèle, pour conse' ver au foyer les sentimnîits
religieu:<. -1. CRAUMoNT, Ptre.

13 bis
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Le ROMAN d'une SEUR.
MARTINE.

(Swite)

Les longues soirées d'hiver étaient conmencées. Je les
emlployai uitilemlenlt.

M. Félix Launay que mon père s'était attaché après sa
rupture avec André pouvait devenir mon époux, mais je renon-
gai au mariage, réservant monZ avenir aux enfants de Rose.

Melle Julie Chesnay me parut digne de M. Félix. Je tra-
vaillai tant et si bien que je fis avec eux le plus heureux des ma-
riages, La reconuaisance ie les attacha et ils rme rendirent une
multitude de services dans les années qui suivirent..

-Rose écrivait rarement.
M. Launay fit un voyage à Paris et n'apporta guère de bonnes

nouvelles. Les affaires d'André promettaient toujours mais
n'avancaient à rien. Rose menait haut la vie.

Un jour mon père dut payer pour André un faux billet que
ce misérable avait forgé. Mon père avait payé pour sauver
l'honneur de la famille cette fourberie cependant le contrista
et abrégea ses jours; il nourut dans naes bras résigué et en

pardonnant.
Sur ces entrefaites j'appris qu'André et Rose, après de mal-

vaises affaires avaient quité Paris secrètement. Je fus deux ans
sans avoir de nouvelles. Enfil le mystère fut dévoilé. Une
lettre de Rose, datée de Gênes, me demandait.

xxii
Je résolus immédiatement de partir.
Julie voulut à tout prix nî'accomnpagner.
Nons partimes le lendemain, Julie et moi. M. Launay vint

inous conduire dans sa voiture jusqu'il iRennes. Il ne nous
quitta pas sans nous recommander une grande prudence. Son
regret était extrêîmie de ne pouvoir nous accompagner.
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Enfin, nous étions en route i Bientôt la ligne de fer rempla-
ca la lourde diligence ; mon coeur se dilata, cette rapidité de
locomotion s'accordait avec mon impatience d'arriver.

Du voyage, je ne me rappelle rien. Les sites passaient de-
vant nmes yeux sans qu'ils pussent distraire mes facultés ten-
dues vers nu but unique : Gènes 1 Gênes seule existait pour
moi Nous y arrivarmes enfin.

'Encore quelques instants ", me disais-je, et je tremblais
d'impatience. Nous eûmes quelque peine à trouver l'hôtl
désigné par Rose. Il était situé dans un quartier peu fréquen-
té des étrangers. Son apparence était sordide, mais j'y entrai
bravement. N'allais-je pas pouvoir en emmener Rose sur-le-
champ ?

L'hôte, un homme à figure un peu sauvage, s'avança vers
nous. Je demandai la comtesse de Fabry. C'était le nom que
Rose portait là.

-Ah i ah ! répliqua l'hôte d'un mauvais français mêlé de
de mauvais italien, la signora Fabry 1 C'est donc vrai qu'elle a
encore des amis ? Je croyais qu'elle mentait et cherchait à me
tromper, comme celui qui se dit son mari a si bien su le faire
Alors, vous me paierez ce qu'ils me doivent tous les deux ?

- Oui ! oui ! ne craignez rien..... seulement, conduisez-
moi vite auprès de ma soeur

- Ah ah I la signora Fabry est votre sceur. Eh bien
je la croyais une fameuse aventurière 1Ah i vous me paierez,
bien vrai

-- Monsieur, dit Julie d'une voix ferme, ce n'est pas le mo-
ment de parler de ce que peut vous devoir Mme de Fabry.
Soyez tranquille ; tout ce qui vous est légitimement dû sera
payé. Sulemient, cette dlame est malade et nous voulons la
voir au plus tôt.

lAh ' malade.1 ah 1 oui, pour ça c'est vrai. Depuis la
naissance de son dernier petit enfant, elle tousse que cela fait
frémir à entendre. Allons, venez 1 Ah ! vous me paierez, bien
sûr. Je n'y comptais plus et il y a longtemps que, sans sa
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troupe d'enfants, j'aurais mis la signora à la porte. Mais je
suis bon, moi

L'hôtelier parlait tout en montant un escalier noir, raide et
rendu glissant par les détritus de toute sorte qui l'encom-
braient. Nous arrivâmes, à notre grand soulagement, dans un
assez lirge corridor où la marche était plus facile. Le son
d'une toux opiniâtre et les voix d'enIfants, nous indiquèrent.
la chambre de Rose.

Julie, m'arrêta.nt, ne prit la main avec effusion:
- Je vous laisse, Mau tine, dit-elle. Je ne lois pas assister

a cette première entrevue. Il faut ménager l'amour-propre de
votre soeur, votre aide ne lui en paraitra que plus douce.
T.orsque vous aurez embrassé vos neveux, envoyez-les moi, je
les amuserai pfmnidant que vous causerez avec Mine Rose.

- Monsiei, ajouta-t-elle en se tournant vers l'hôtelier,
avez-vous uni- chambre où je puisse attendre ?

L'homme répondit en ouvrant la porte d'une grande pièce
Julie y entra en me faisant un signe amical. J'attendis en-
core un instant. Mon coeur battait avec une telle violence
que je craignais de ie pouvoir articuler une seule parole.

J'entrai enfin. J'apergus confusément (les petites têtes
brunes et blondes, puis un visage pâle dont le regard me pé-
nétra l'âme...

- Rose ! ina soeur ! m'écriai-je
- Martine I dit-elle clans un sanglot...

XXIII

le l'avais retrouvée !... Sa tête reposait sur ma poitrine... Comme
aux jours de son enfance et de sa première jeunesse, elle s'aban-
donnait à mon étreinte, confiante, apaisée, tranquille. Chaque fois
qu'une toux sèche secouait ses membres dans un spasme convulsif,
il me semblait que sa douleur pénétrait mon être tout entier.

Dans la ferveur de mon amour, je suppliais Dieu de ne pas
m'enlever celle qu'il me rendait après ine aussi cruelle attente, et
chaque fois que, timidement, Rose voulait parler, je lui fermais la
bouche par un baiser.
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- Ne dis rien encore ! lui répétais-je. Laisse-moi à mes pensées.
J'ai besoin de m'habituer à la réalité de notre réunion.

Il me serait impossible de dire combien de temps nous restâmes
ainsi enlacées. Une douce main caressant mon visage me rappela
que ma sceur n'était pas seule.

- C'est moi, tante Martine ! me dit la petite Rose. Paul et
René n'osent pas venir t'embrasser. J'ose bien, mui

Quelle joie ! Avec un élan passionné, j'embrassai l'enfant et ses
deux frères.

- Tu oublies Pierre et aussi Julie, reprit la petite fille.
- Julie 1 répétai-je surprise.
- Mais oui, ia petite sour, dit-elle en n'attirant dans un coin

de la chambre, où un petit garçon de trois ans environ et une petite
fille de deux ans se roulaient sur une natte.

- Maintenant, continua l'enfant d'un air mystérieux, il faut, tante
Martine, que tu voies aussi mon dernier petit frère. Si tu savais
comme maman a pleuré en nous disant qu'il était né ! et que
c'était un pauvre petit malheureux N'est-ce pas que ce n'est pas
un petit malheureux? Papa reviendra bientôt et le méchant homme
d'en bas. ne criera plus pour nous effrayer. Papa n'est pas bon,
non plus, mais maman nous a dit qu'il avait beaucoup de chagrin !
Il reviendra bientôt, n'est-ce pas, tante Martine ? Et alors il sera
tout à fait bon, peut-être ? Il n'aura peut-être plus de chagrin ?

je ne pouvais répondre, j'étais trop oppressée.

Le naïf langage de cette enfant ie révélait tant de douleurs, tant
de misères...

je soulevai le voile recouvrant le visage du nouveau-né, chétive
créature qui ne semblait pas destinée à vivre longtemps. Je baisai
ses yeux fermés, ensuite revenant vers ma sceur

- Pauvre Rose, disje, combien tu as dû souffrir l

-Ah i Martine, c'est affreux. J'expie cruellement mes fautes...

- Chut ! tout à l'heure nous parlerons à loisir.

- Venez, mes chers petits, dis-je aux enfants. Je vais vous con-
duire auprès d'une dame bien bonne, bien aimable, qui vous amu-
sera, vous donnera des bonbons et une foule de jolies choses.

li ne faltlut pas moins que ces promesses pour décider les quatre
aînés à me suivre dans la chambre où m'attendait- mon amie. J'y
menai aussi la petite Julie.
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- Voilà, dis-je à mon amie, une fillette que je vous recommande

particulièrement : elle porte votre nom.
Une table bien garnie de friandises avait été dressée sur la de-

mande de Julie, qui me répondit en s'emparant de l'enfant et en
installant les autres petits devant ce repas improvisé. Je pouvais
etre tranquille. je retournai près de ma sSur.

J'aurais voulu éviter à Rose un pénible retour sur le passé. je
n'aurais voulu savoir que ce qui pouvait être indispensable à éclai-
rer sa situation ; mais ma sour regardait la confidence qu'elle vou-
lait me faire comme un soulagement pour son cœur. Je la laissai
donc parler.

xxIII

-Je n'insisterai pas, me dit-elle, sur la visite que M. Launay
nous ft en ton nom. j'aurais dû voir dans cette démarche une
marque de ta vive sollicitude. Je la traitai légèrement. avec raille-
rie même. J'étais folle, pardonne-moi.

Je croyais notre position très belle. André ne me refusait rien,
approuvait mon amour du plaisir. Ne voulant pas prendre la peine
le réfléchir sérieusement, je me trouvais heureuse ainsi.

Un jour cependant André m'avoua que nous étions ruinés de-
puis longtemps, que son crédit ne subsistait plus que d'expédients,
qu'il avait commis des actes pour lesquels la justice le ptnirait,
sans doute. Il termina en m'annonçant son départ.

-Et mes enfants et moi ? lti dis-je, atterrée.
-Tu retourneras à Iffendic.
-Jamais.
-Pardonne-moi ce mot, Martine l'orgueil me le dictait. Retrour-

ner près de toi que j'avais méprisée, il m'en eût trop coûté. je
suppliai André de ne pas m'abandonner ; il aimait ses enfants, il
lutta faiblement.

Malgré tout, d'ailleurs, il avait conservé l'espoir de dominer la
mauvaise fortune. Il se rappelait que, deux ans auparavant, tin
comte italien lui avait témoigné beaucoup d'amitié et l'avait fort
engagé à faire le voyage de Lombardie où, lui disait-il, de grandes
entreprises industrielles pouvaieut être tentées. C'est donc en
Lombardie, à Milan, qu'André avait résolu de se rendre. Il fallait

pour ne pas éveiller les soupçons, que notre départ fût soudain et
bien concerté.



-199-

André décida qu'il se mettrait en route le soir même avec Paul,
'aîné de nos enfants. Je partirais, moi, le lendemain matin avec

René et Rose. Une jeune domestique, ;i laquelle je pouvais me
fier, se chargerait de Pierre qui, alors, était à peine âgé d'un an.
Elle me suivrait sans paraître m'accompagner et monterait dans
une autre voiture que celle que je prendrais moi-même. Ainsi dis-
persés, nous avions des chances d'échapper à la curiosité. Nous y
échappâmes, en effet.

Il sembla tout d'abord que la fortune allait, à Milan, nous rede-
venir favorable. Cependant André avait été déçu. Le comte, dont
il atlendait une protection efficace, était parti pour un long voyage
en Asie. Mon mari n'eut pas l'air d'être découragé, il loua un bel
appartement et nous vécûmes d'une façon assez large pendant plus
d'une année.

De temps en temps, André partait pour quelques jours ; chaque
fois, il revenait très joyeux et se ventait de la conclusion d'affaires
excellentes.

Ma petite Julie naquit pendant cette année. André donna des
fêtes magnifiques pour célébrer son baptême. Je commençais, mal-
gré toutes les apparences, à m'inquiéter ;mon ancienne étourderie
avait disparu, l'avenir de mes enfants me préoccupait. Mon anxiété
auigmenta lorsque ma servante me dit un jour qu'elle était obligée
dle me quitter. Je l'interrogeai elle m'avoua que son fiancé, em-
ployé des douanes, lui avait expressément recommandé de quitter
la maison d'un joueur aussi mal famé que l'était André.

J'avais l'explication de la conduite de mon mari. Je me rendais
compte des manières équivoques des gens qu'il fréquentait. Je vou-
lus faire des représentations, André les accueillit fort mal. Il m'ac-
cusa de l'avoir poussé à la ruine par mon luxe, non insouciance.
Il s'emporta jusqu'à me dire que j'étais libre de le quitter, de re-
tourner en France quant à lui, il voulait agir à sa guise. Enfin,
enivré de colère, il me maudit, maudit nos enfants et jtura qu'il vou-
drait nous voir morts.

Ces cruautés no brisèrent. L'expérience m'était venue. Je souf-
frais, non pour moi, mais pour nos malheureux enfants.

Bientôt je m'aperçus clairement que nous étions signalés comme
des aventuriers.

Nous partimes clandestinement encore.
Nous arrivâmes ici, à Gênes. J'hésitais beaucoup à loger dans
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cette maison, dont la tenue et l'aspect m'effrayaient. André nie dit
avec colère qu'il nous faudrait nous séparer, si je ne lui obéissais.
Son caractère était absolument changé, il perdait peu à peu jus-
qu'au respect dc lui-même. Plusieurs fois il revint dans un état dé-
gradant. Il vivait avec l'hôte sur uin pied de familiarité qui me sur-
prenait, car cet homme est des plus grossiers.

J'entendis, une nuit, frapper à la porte de notre logement un coup
très violent. André se trouvant absent, je demandai si c'était lui
qui frappait ainsi. Un déluge d'invectives me répondit. je reconý,
nus la voix de l'hôte ; il mauldissait mon mari, me maudiss>it moi-
mèmv ; il s'accusait de trop de simplicité, disant que nous l'avion:;
indignement volé. Pour éviter le scandale d'une pareille scène, je
me décidai, malgré ma frayeur, à ouvrir la porte.

CHUTE DU CABINET FRANCAIS

Le cabinet Constans-Freycinet a cessé de vivre, après nu
an, onze mois et un jour. C'est, depuis la chute de l'Empire, le
plus âgé des ministères français, après cliii le Jules Ferry.
Ce ministère n'était pas en odeur rie sainteté

" Il est tombé bêtement, dit le Bien Public, comme no idiot
entre deux chaises-entre les radicaux qu'il ne consentait pas à
satisfaire et les conservateurs qu'il ne voulait pas rassurer.

Sa chute est le châtituent nérité de sa lâcheté, de sa duplici-
té, de son hypocrisie.

Il avait la volonté de faire le mal et il n'osait pas l'avouer
il voyait, d'autre part, les avantages évidents dle la pacification
politique, sociale et religieuse et il n'avait ni les convictions,
ni !a virilité nécessaires pour s'orienter de ce côté. C'était ii
ministère d'égoïstes et de tripoteurs, conime bien d'autres du
reste, et sa chute ne laissera guère que des regrets directement
intéresIés.

Ce qui a précipité la chute du ministère, c'est son attitude
équivoque, dépourvue de toute franchise dans la question
religieuse. Tout en faisant voter les droits d'accroisseiiient.
qui ruinent les oin niumnatités religieuses et en appliquant les
lois scflaire et militaire avec la dernière rigueur, le cabinet de
Freynicet se déclarait partisan de la pacification religieuse."

Les radicaux ne voulaient plus de ce ministère qui n'allait
pas assez loin ; les souservatetrs n'en voulaient pas no plus
parce qu'il menaçait la liberté d'association.


